

Zadig de Voltaire
UN  CONTE PHILOSOPHIQUE : 
Le genre est très en vogue au XVIIIè siècle : au départ Voltaire rédige ses contes (Candide/L’Ingénu/l’Homme aux quarante écus/La Princesse de Babylone…) pour amuser ses proches et pour utiliser avec drôlerie ses talents de causeur satirique*. Un auditoire de gens est de distraire le public en l’amusant pour vulgariser* ses idées. Ainsi, le choix du voyage est-il pertinent : les personnage de Zadig se promène et rencontre des situations extrêmes qui permettent de faire passer les idées de l’auteur. Le choix du contexte oriental correspond à une mode, entretient un fantasme lointain qui fait rêver (le sérail, le marché d’esclaves, les complots de palais, les femmes lascives), mais également permet au public de « décoder » les allusions à l’actualité française. Par ailleurs, Zadig est l’occasion d’une traversée géographique qui favorise la fuite et la solitude, met en scène des personnages dont le destin est suspendu aux caprices d’un pouvoir ou d’un sort qui nous font voir l’avenir comme opaque et risqué. Le héros doit compter chaque jour sur des aventures difficiles : il est à la merci du destin et du hasard. Voltaire ne peut rêver mieux pour un conte consacré au thème de la Providence*.
L’auteur utilise les formes du conte, un genre traditionnel, pour faire la critique de ce qui trouble la raison. Zadig essaie en effet de résoudre la question du destin et de comprendre pourquoi les malheurs arrivent aux hommes de bien. Pour s’attaquer aux préjugés et aux imbéciles, il faut les ridiculiser, mais il ne faut pas que le comique l’emporte, car sinon, on oublierait de réfléchir. Le conte nous enseigne à ne pas être dupes. Le lecteur doit conserver sa distance avec l’objet, et ne pas se bercer d’illusions.
En outre on peut considérer le conte comme philosophique, dans la mesure où il illustre une interrogation inquiète sur l’existence humaine. Zadig incarne cette quête insatisfaite.  Il constate l’absurde réalité. Le lecteur reste en éveil grâce à l’appel à l’imagination (exotisme* et merveilleux*), les effets de réel (allusions lisibles à l’actualité), l’omniprésence du conteur qui tire les ficelles pour mieux nus conduire à la morale finale.
LES GRANDS THEMES :
· L’amour : dans le conte, il est à la fois idéalisé et mis en doute. C’est l’amour de Zadig pour Astarté qui sert de fil à l’intrigue principale (VIII), et qui provoque la partie dramatique des aventures du héros (IX - XV). Le tragique est évité grâce aux retrouvailles (XV) après le dur apprentissage de la vie : elles permettent de renouer avec la chance. Cet amour est donc le pôle autour duquel tournent tous les événements, le moyen par lequel Zadig conserve une image positive de lui-même. C’est parce qu’il est amoureux que Zadig supporte les persécutions du sort. Cependant, c’est l’amour qui provoque la chute du héros, et les situations amoureuses sont toujours traitées sur le mode ironique par le biais de la parodie et de la littérature sentimentale (VIII – XV – XVII). Les couples sont infidèles (I – II), les veuves vite consolées (XI), les femmes capricieuses (IX – XV), et la jalousie s’infiltre partout. L’ermite démontre d’ailleurs à Zadig la fausseté des sentiments (XVIII), le seul amour véritable étant la compassion* et la fraternité* humaine (IV – XV).

· L’apprentissage : dans le conte, Zadig doit s’arracher à l’illusion du monde idéal (I), mais la réflexion en suffit pas (III – IV). Pour connaître la vérité du monde, il ne suffit pas de le penser, il faut l’affronter par l’expérience et y faire un apprentissage difficile. Mais si Zadig multiplie les mésaventures et les rencontres, cela ne suffit pas : la révélation vient d’ailleurs (XVIII). En fait, le destin de Zadig connaît des hauts et des bas : le héros traverse des situations extrêmes et absurdes (trahisons, morts, fanatisme, désespoir), et cet apprentissage s’arrête quand il s’aperçoit qu’il n’y a rien à comprendre. 
· Le bonheur : la recherche du bonheur est le mobile principal des aventures de Zadig, puisqu’il s’agit d’échapper aux coups du sort, et surtout de comprendre les règles de la vie qui rendraient heureux. Le conte illustre trois aspects du bonheur : celui qui peut naître dans un monde clos et protégé (la famille, les repères), mais il est éphémère, celui de l’amour ou de l’amitié, mais il est instable et provoque les envieux, enfin celui que procure les biens de ce monde amassés par brigandage (XIV) ou par un travail honnête (Sétoc). Des crapules vivent dans la tranquillité et l’opulence (Orcan, Yébor, Orimane, Arbogad). De braves gens, Zadig le premier, sont accablés par la misère ou les coups du sort (XV – XVIII).

· La comédie humaine : la duplicité et la mauvaise foi des humains créent bien des soucis à Zadig. D’abord, les femmes le trompent (I – II), puis ceux qu’il accueille en amis (IV). Ensuite ce sont divers hypocrites : prêtres, courtisans, séducteurs. Lui-même se présente comme vrai et honnête : c’est là qu’il devient le favori du roi (V). Mais il se voit bientôt obligé de fuir et de mentir par omission pour échapper à des persécutions (II – IV), pour  sauver autrui (XI), pour réconcilier des avis différents (VI – VII). Comme concurrent loyal, il est battu par la tricherie (IV – XVII – XIX). S’il se porte au secours d’une femme battue, elle lui en fait le reproche (IX). Alors qu’il doit tout à son bienfaiteur, il manque lui voler sa femme (VIII). Les rois eux-mêmes sont menés par le bout du nez (XVI) et perdent leur bon sens. Tout semble faux : même les vérités énoncées par l’ermite donnent à Zadig l’envie d’éclater de rire.

· Le despotisme éclairé : c’est la solution politique proposé par Zadig (XIX) : un roi puissant, mais intègre, bienfaisant, philosophe (VI – VII – XVII), bien conseillé (V – VII). Voltaire y voit un moyen d’accélérer le progrès, et de placer sur une puissance qui équilibre les humeurs incohérentes du destin.

· Le destin : c’est le sujet même du conte comme l’indique le sous-titre, « La Destinée ». Le destin n’est que hasard absurde et revirements imprévisibles, injustes et parfois scandaleux ; le destin est incompréhensible aux hommes, mais Dieu a un dessein qui leur échappe. Le thème du destin permet d’aborder les notions essentielles du Mal, de Dieu et de la liberté.
· Le fanatisme* : ce thème est privilégié chaque fois que des prêtres apparaissent ou que l’on parle de religion (VII – X – XII – XVII). Voltaire le relie aux pratiques intolérantes, aux cruelles superstitions (comme le rite du bûcher), et aux crédulités* absurdes (comme l’interdit alimentaire, IV). C’est l’archimage Yébor qui incarne le fanatique le plus obtus (IV). 

· La justice : l’action de Zadig, quand il est au pouvoir, consiste surtout dans la pratique juridique (VI – VII). Dès que e héros peut exercer une influence, (VI) sert d’arbitre sage et bienfaisant : face aux tribunaux religieux (IX – XI), face aux divisions sectaires (XIII). C’est une sorte de décision de justice qui le conduit au pouvoir après sa victoire dans les épreuves (XVII – XIX). Cette insistance est une dénonciation de l’iniquité* du monde judiciaire (les prêtres et les juges), des guerres (XIV), du règne à la force (IX – XIV) et des injustices criantes de ce monde, même si elles ne sont qu’apparentes d’après Jesrad (XVIII).

· La religion : à sa critique appuyée des prêtres et des rites (IV – VII – XIII), Voltaire oppose un déisme universel et conciliant (XII). La religion est surtout dénoncée sur le plan social, présentée comme un instrument de pouvoir au service d’une catégorie sociale privilégiée (XI), soucieuse de maintenir des institutions absurdes par appât du gain. Les prêtres sont cupides, orgueilleux, hypocrites. Zadig est leur ennemi objectif car il défend une simple croyance en Dieu. 

· La vanité : elle consiste à être plein de vide (I), a pour fonction d’être le contraire de la sagesse puisqu’elle fait la synthèse de l’ignorance, de la vénalité et de l’orgueil. Tous ceux qui veulent acquérir un pouvoir sans les mérites personnels sont des vaniteux. Mes prêtres, les envieux, les juges, les courtisans font partie de cette catégorie. C’est Itobad qui incarne le mieux la vanité, type du « mauvais riche », paradeur poltron et « sans esprit », combattant déloyal et ridicule.
